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  Alfred Dreyfus en 1918.




   




  […] la guerre mondiale durant laquelle, malgré mon âge, j’ai servi mon pays, d’abord dans la zone nord du camp retranché de Paris, puis au front où j’ai participé à l’attaque du Chemin des Dames, et à la défense de Verdun.




  Alfred Dreyfus




  (extrait de la préface manuscrite de Souvenirs, 1930.)




  Avant-propos documentaire




  Notre étude repose essentiellement sur des écrits personnels d’Alfred Dreyfus que nous nous efforçons de replacer dans le contexte de la Grande Guerre.




  Les ouvrages consacrés à l’Affaire Dreyfus sont très nombreux et se terminent logiquement à la réhabilitation du capitaine en juillet 1906. Cependant, deux livres remarquables vont au-delà et prennent en compte toute la biographie de l’intéressé, et en particulier sa période de guerre{1}. Pour nous présenter l’officier mobilisé en 1914-1918, l’historien américain Michael Burns cite des extraits de la correspondance de Dreyfus avec la marquise Arconati-Visconti. Vincent Duclert, pour sa part, s’appuie principalement sur les Souvenirs de Dreyfus. Nous avons bien sûr repris ces documents et nous les avons largement complétés avec le Carnet de guerre et plusieurs lettres d’Alfred Dreyfus à son fils Pierre. Ces archives familiales nous ont été communiquées par M. Charles Dreyfus, petit-fils d’Alfred Dreyfus.




   




  Trois pages manuscrites des Souvenirs sont consacrées à la guerre et ont été rédigées par Dreyfus en 1930.




  Les 39 pages du Carnet ont été écrites dans le feu de l’action, parfois dans l’inconfort d’un bivouac improvisé, quand l’officier est au front, de janvier 1917 à mars 1918. La relation est presque quotidienne, alternant des notes brèves jetées à la hâte dans un style dépouillé et parfois militaire, avec des textes plus longs et plus élaborés. La partie concernant la bataille du Chemin des Dames du printemps de 1917 constitue évidemment un témoignage fondamental.




  Également dans l’événement, les lettres{2} ont naturellement une tonalité plus personnelle et affective. Les lettres d’Alfred Dreyfus à son fils ont de plus l’intérêt d’une correspondance d’un officier à un autre officier, Pierre Dreyfus étant comme son père mobilisé en 1914-1918.




  En ce qui concerne les lettres destinées à la marquise Arconati-Visconti, on en recense une centaine durant la guerre. Elles font partie de la collection de 776 lettres qu’Alfred Dreyfus a adressées à son amie de 1901 à 1923 (date de la mort de cette dernière). Toute cette correspondance est conservée à la bibliothèque Victor-Cousin de la Sorbonne. L’abondance et le ton très libre de ces lettres justifient que l’on s’attarde quelque peu sur la personnalité étonnante de cette marquise que Michael Burns n’hésite pas à qualifier dans son livre de « plus proche confidente » de Dreyfus{3}.




   




  Née en 1840 – elle a donc dix-neuf ans de plus que Dreyfus, lui-même né en 1859 – Marie Peyrat est la fille d’un journaliste grand ami de Gambetta. Républicain sous l’Empire, Alphonse Peyrat est élu député puis sénateur de la Seine aux débuts de la IIIe République. Au cours de ses études à l’École des chartes, Marie rencontre le jeune marquis italien Gianmartino Arconati-Visconti venu à Paris étudier la peinture. Elle l’épouse en 1873 et prend donc le titre de marquise, mais Gianmartino meurt en 1876. Marie devient alors l’héritière d’une immense fortune et de nombreux domaines en Italie et en Belgique.




  Passionnée d’art, de musique, de littérature et de politique, elle se fixe à Paris où elle suit chaque année des cours au Collège de France et à la Sorbonne où elle finance notamment la construction de l’Institut de géographie. À sa mort, en 1923, toute sa fortune sera léguée à l’université de Paris{4}.




  Avant la guerre 1914-1918, elle tient salon, le jeudi, dans son hôtel particulier parisien, rue Barbey-de-Jouy. Parmi les « jeudistes » (ainsi dénommés par elle), on compte successivement Gambetta, Joseph Reinach, Henri Brisson, Émile Combes, Aristide Briand, Jean Jaurès, les historiens Gustave Monod et Henri Pirenne. Les discussions entre républicains y sont passionnées. Durant l’Affaire Dreyfus, le salon de la marquise est fortement engagé dans la défense de la cause du capitaine israélite. Après sa libération, ce dernier est invité à rejoindre le cénacle dont il devient vite un fidèle ; il se lie d’une grande amitié avec la marquise. Quand l’un(e) ou l’autre est absent de Paris, les échanges se poursuivent par la correspondance écrite : ainsi durant la Grande Guerre{5}.




  Nouvelles du front, de la vie politique, de la littérature, mais aussi de la famille et des amis : Dreyfus évoque souvent son épouse, son fils, sa fille. La marquise et l’officier partagent leurs espérances, leurs joies, leurs peines et leurs deuils. Les formules de fin de lettres sont autant de marques de profonde affection, voire de tendresse : par exemple, de la part de Marie Arconati-Visconti, « mes meilleures amitiés », « mille bonnes amitiés », « affectueusement à vous », « mes respectueuses amitiés, à madame Dreyfus et pour vous un gros baiser de votre amie qui vous aime de tout cœur », « je vous embrasse comme je vous aime, bien fort » ; de la part de Dreyfus, « bien affectueusement à vous », « mes sentiments affectueux », « tout à vous », formules accompagnées de « meilleurs souvenirs » ou « amitiés à monsieur Duseigneur » (le compagnon de la marquise, décédé en 1916).




   




  Dans notre documentation, nous faisons également référence au dossier militaire d’Alfred Dreyfus pour préciser ses affectations successives et les rapports de ses supérieurs hiérarchiques{6}. Parmi ces derniers, pour l’année 1917, nous évoquons longuement le colonel Larpent, antisémite notoire et militant de L’Action française{7}.
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  La marquise Marie Arconati-Visconti, photographiée




  dans les années 1890 par l’atelier Nadar.




  Vendredi 31 juillet 1914,
en soirée, gare de Genève...




  Alfred Dreyfus et sa fille Jeanne prennent le train de nuit pour Paris. L’officier, réserviste, rentre précipitamment, écourtant des vacances passées en Suisse chez des amis de la famille, les Naville, où ont été notamment célébrées les fiançailles de Jeanne avec Pierre-Paul Lévy. Après le double ultimatum de l’Allemagne à la Russie et à la France, la déclaration de guerre est imminente et Dreyfus ne veut pas manquer la mobilisation des officiers de réserve.




  Sur le quai, il entend des roulements de tambour appelant les soldats suisses à la mobilisation pour faire respecter la neutralité de leur pays.




   




   




  Premier arrêt du train après la frontière, en gare de Bellegarde. Sur le quai, Dreyfus entend un marchand de journaux annoncer l’assassinat de Jaurès. Cette nouvelle lui cause un immense chagrin : le tribun socialiste, après avoir été l’un de ses actifs soutiens au cours de « L’Affaire », était devenu un ami.




  Samedi 1er août 1914 au petit matin, Paris, gare de Lyon : arrivée du train de Genève. La journée s’annonce belle. Civils et militaires se croisent sur les quais et dans le hall. On s’arrache les éditions spéciales des journaux. Dreyfus et sa fille se dirigent rapidement vers leur domicile du boulevard Malesherbes.




   




  Dimanche 2 août 1914 : le commandant Dreyfus qui a reçu son ordre de mobilisation, se présente à la caserne d’artillerie de Vincennes. Très déterminé, il veut en découdre avec les Allemands et il est persuadé que la guerre sera courte. Il ne se doute pas alors qu’il sera pendant plus de quatre années, parmi quelque 60 millions de combattants, l’un des acteurs de la « Grande Guerre ».




  Officier réserviste avant 1914




  Après sa réhabilitation en juillet 1906, Dreyfus avait retrouvé une affectation dans l’armée, comme chef d’escadron. Mais, malgré ses démarches auprès du gouvernement Clemenceau, il n’avait pas obtenu un rappel d’ancienneté correspondant à son temps de détention à l’île du Diable. Or, un officier comme lui, sorti de Polytechnique et de l’École de guerre, pouvait prétendre en 1906 à un grade de lieutenant-colonel, voire de colonel.




  À 47 ans, Dreyfus ne peut donc plus espérer une carrière satisfaisante. Déçu, se sentant humilié par rapport à ses collègues officiers, il préfère demander sa mise à la retraite anticipée qu’il obtient en août 1907. Il est alors placé en position de réserviste.




  Toujours proche de l’armée…




  Sa nouvelle vie, où sa famille occupe une grande place, ne l’empêche pas de continuer de s’intéresser de très près aux questions militaires.




  Ainsi, devient-il chroniqueur pour des comptes rendus d’ouvrages d’histoire militaire dans la Revue historique, dirigée par son ami Gabriel Monod, où il tient une rubrique régulière. Les livres qu’il analyse viennent d’être édités et concernent le plus souvent des conflits armés : les guerres de la période révolutionnaire, du Premier et du Second Empire, de 1870-1871 ; mais également les stratégies militaires et la philosophie de la guerre. Ses textes sont souvent très critiques à l’égard des commandements successifs de l’armée française.




   




  Comme officier réserviste il effectue des périodes militaires, en novembre 1909, en octobre 1911 et en octobre 1913, toujours au parc annexe d’artillerie de Saint-Denis. À chaque fois, il est chargé d’étudier la mobilisation et la défense de la zone Nord de Paris.




   




  En ce moment, je fais une période et je suis rentré moulu ce soir après avoir passé la journée sur terrain à étudier les nouveaux projets pour la défense de Paris. Espérons que cette éventualité ne se représentera plus jamais{8}.




   




  Les rapports de ses supérieurs sont élo-gieux, et, en 1913, le général de division précise que Dreyfus est « apte à faire un lieutenantcolonel », mais qu’il est « barré par des candidats plus titrés{9} », conséquence évidemment de la non-comptabilisation de ses années d’ancienneté.




  Il manifeste un grand intérêt pour le débat politique qui s’instaure sur la durée du service militaire, débat qui aboutit au vote de la loi du 25 mars 1913, dite « loi des trois ans ». Pour lui, cette loi, en tant que telle, ne réforme pas profondément l’armée et satisfait surtout les officiers conservateurs :




   




  La campagne contre le service de deux ans continue et on a mobilisé à cet effet toutes les vieilles culottes de peau qui sont trop contentes de prendre leur revanche du service de deux ans, contre lequel elles ont combattu de toutes leurs forces. Il est bien plus commode de revenir à une forme archaïque que de chercher une solution nouvelle et adéquate à notre état social et à notre natalité (lettre à la marquise, sans date).




   




  Bien que pleinement conscient des risques de guerre avec l’Allemagne, Dreyfus reste favorable à un service de deux ans, mais s’accompagnant de réformes militaires profondes : un matériel à moderniser, un haut commandement renouvelé et expérimenté, des officiers de carrière mieux préparés, des réservistes et des volontaires effectuant de nombreuses périodes.




   




  Ce n’est pas d’aujourd’hui que je dis qu’il nous faut une préparation militaire soutenue et une organisation adéquate à notre population. Sur le terrain des effectifs, nous ne pourrons jamais lutter avec les Allemands et je ne crois pas du tout qu’en effectifs, on y gagnerait quoi que ce soit, sinon de l’encombrement et de l’embarras. La guerre de 1870 a été principalement une faillite du commandement et non pas celle du nombre (lettre à la marquise du 11 juin 1913).




   




  Quelques mois après l’application de la loi prolongeant le service militaire, il constate :




   




  […] l’encombrement formidable qu’il y a dans les casernes, les imprévoyances et surtout les négligences (lettre à la marquise du 10 octobre 1913).




   




  Dreyfus s’accorde donc globalement avec les positions que Jaurès a défendues dans son livre L’Armée nouvelle (publié début 1912) et à la Chambre des députés. Il ne cache pas d’ailleurs son admiration pour le parlementaire socialiste.




   




  J’ai commencé le livre de Jaurès sur L’armée nouvelle. Il y a des pages admirables ; il y a des erreurs de faits et des idées irréalisables à côté de choses très justes. Mais ce qu’il y a d’extraordinaire chez ce diable d’homme, c’est la manière dont il s’est assimilé la tactique et la stratégie modernes mieux souvent que beaucoup de nos professionnels (lettre à la marquise du 2 mai 1912).
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